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Michel Vais entouré de ses invités, 

Brigitte Haentjens, Andrée Martin, 

Louisette Dussault et Paul-André 

Fortier, lors de l'Entrée libre deyeu 

sur le thème « Montrer des corps 

vieillissants sur la scène : com­

ment ? pourquoi ? pourquoi pas ? », 

qui s'est tenue au Théâtre la 

Chapelle le 24 septembre 2007. 

Photo : Serge Langlois. 

MICHEL VAIS 

Les Entrées libres de Jeu 

Montrer des corps 
vieillissants sur la scène: 

comment ? pourquoi ? 
pourquoi pas ? 

La présence des corps vieillissants sur la scène, voilà le thème proposé par Catherine 
Cyr, qui dirige ce dossier, et soumis à la discussion de mes invités le 24 septembre 

2007, au Théâtre la Chapelle. Ont pris part à cette 52e Entrée libre, Louisette 
Dussault, comédienne, Paul-André Fortier, danseur et chorégraphe, Brigitte 
Haentjens, metteure en scène, et Andrée Martin, professeure et chercheure en 
danse à l'UQAM. 

Traditionnellement, la représentation du 
corps vieillissant est associée à la laideur et à 
la mort imminente. Aujourd'hui, alors qu'on 
bouscule les repères esthétiques en mon­
trant, par exemple, des corps différents, 
marqués ou mis à mal, le corps vieillissant 
demeure encore quasi absent de la scène. 
Pourquoi cet effacement persistant, qui 
soulève des questions éthiques, esthétiques et 
pratiques ? La vieillesse et ses signes cor­
porels (rides, sillons, courbures, voix grêles, 
imprécisions dans le bougé du corps) sont-ils 
des stigmates ? En quoi la vue de corps vieil­

lissants ébranle-t-elle l'horizon d'attente du spectateur ? Qu'est-ce qui est vraiment 
tabou aujourd'hui : montrer des corps vieillissants ou faire l'aveu de les rejeter ? Y a-
t-il des différences entre représenter des corps vieillissants féminins et masculins ? Les 
actrices et les danseuses qui acceptent le vieillissement ou l'enlaidissement sont-elles 
rares parce qu'elles rompent avec la séduction ? Comment se vit pour elles ce vieil­
lissement du corps ? Quelles en sont les répercussions sur l'identité et l'imaginaire de 
soi ? Sur les engagements professionnels ? Au Québec, peut-on vieillir et continuer de 
jouer et de danser ? Comment ? 
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Par ailleurs, qu'y a-t-il derrière le désir de certains chorégraphes et metteurs en scène 
de montrer ce corps vieillissant, d'en affirmer la beauté singulière ? Est-ce là nier le 
rapport d'abjection qu'on entretient avec la vieillesse - le « vieux » incarnant l'altérité 
radicale en même temps que notre devenir, cet autre que l'on ne veut pas reconnaître 
comme soi-même ? Enfin, en butô notamment, le corps vieillissant est associé au gro­
tesque, au cauchemar, à la laideur et à la mort, mais, paradoxalement, de la beauté 
et de la poésie se dégagent de ces corps. Quelle est cette beauté ? Que « disent » ces 
corps émouvants et que révèle la volonté de les montrer ? 

Un corps marqué... à 36 ans! 
Louisette Dussault commence par rappeler une pièce qu'elle avait vue au premier 
Festival de théâtre des Amériques, en 1985, et qui l'avait frappée: Through the 
Leaves, de Franz Xaver Kroetz, présentée par le Mabou Mines. Deux personnages 
dans la cinquantaine, assez gros, baisaient dans une charcuterie, avec une absence 
totale de tendresse. Bien que cette scène quasi animale l'ait interpellée, elle s'est dit 
que, parfois, dans sa vie aussi il arrive 
que la sexualité prenne toute la place. En 
fait, ce qui l'avait choquée le plus, c'était 
leur âge, leur situation grotesque. Cela 
l'a fait réfléchir parce qu'elle s'était elle-
même montrée nue sur scène aupara­
vant. Elle avait aussi vu Kazuo Ohno au 
Festival de Nancy, où elle avait joué en 
1980. Septuagénaire1, il interprétait Ad­
miring la Argentina presque sans bouger, 
comme possédé, véritable incarnation 
du personnage de la jeune danseuse ar­
gentine. Il n'était pas nu, mais on voyait 
bien son corps qui avait, semblait-il, de 
la difficulté à bouger. En même temps, 
l'irradiation qui émanait de lui et sa len­
teur faisaient voir cette danseuse. L'effet 
était hypnotique. 

Pour sa part, elle s'est montrée nue en 
jouant un texte d'Odette Gagnon dans la 
Nef des sorcières, présentée au Théâtre 
du Nouveau Monde (TNM) en 1976, au temps fort du féminisme. Juste après 
l'Année de la femme, Luce Guilbeault, qui mettait en scène cette œuvre collective, lui 
avait proposé ce texte, qui traitait du rapport économique entre le corps de la femme 
et l'homme. Son personnage était celui d'une célibataire qui, en tricotant un samedi 
soir, se demandait, dans la langue gouailleuse d'un faubourg de Québec, pourquoi 
elle était incapable de dire non à un homme qui l'invitait à manger ou à prendre un 
verre. Les femmes mariées doivent se poser la même question : pourquoi toujours dire 
oui, sans se demander si l'on en a vraiment envie ? Luce Guilbeault trouvait qu'elle 

Through the Leaves de Kroetz. 

Spectacle du Mabou Mines, 

présenté au FTA 1985. 

Photo : Yves Dubé. 

1. Ohno est né en 1906 et il est toujours vivant. NDLR. 
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Louisette Dussault dans 

lo Nef des sorcières, 

mise en scène par Luce 

Guilbeault (TNM, 1976). 

Photo : André Le Coz. 

se distançait un peu de son personnage, 
n'assumait pas la fille qui s'interroge sur son 
corps. Louisette Dussault précise que, faisant 
du mime et de la danse, elle ne s'était jamais 
inquiétée de son corps. Sauf qu'au moment de 
la Nef des sorcières, son corps était déformé, 
car elle venait de donner naissance à ses ju­
melles. Elle se disait tous les jours qu'elle de­
vait maigrir, en regardant ses robes qui ne lui 
allaient plus. Une fois, son conjoint a dit à 
Louisette Dussault d'arrêter d'en parler et de 
passer à l'acte ! C'a été le choc : l'acceptation 
de son corps passait donc par l'acceptation de 
ce corps par son conjoint. Elle s'est alors 
rendu compte que, même si elle avait toujours 
été indépendante dans la vie, conservant sa 
liberté, refusant de se servir de son corps pour 
se faire payer ses dépenses, elle était plus alié­
née que son personnage. Ce jour-là, elle est 
arrivée à la répétition en état de choc. Au moment où son personnage, sortant de la 
douche, apparaissait en robe de chambre en se demandant si ses seins étaient assez 
gros, elle a ouvert sa robe et s'est mise à pleurer. Elle a pris le temps d'accepter son 
corps, nu, tel qu'il était. Seulement, elle ne pouvait plus jouer tellement elle pleurait. 
Les autres comédiennes pleuraient aussi. Et Luce Guilbeault criait : « Continue, con­
tinue ! » Tout le monde a alors dit qu'elle devait jouer la scène de cette façon, en se 
mettant nue en public. 

Son conjoint a moins bien pris la chose, quand il a appris que sa remarque avait 
déclenché cette scène. Pourtant, il n'avait pas dit une goujaterie ; elle avait bien répété 
trois mille fois qu'elle voulait maigrir. Les femmes devraient comprendre qu'il leur 
faut accepter leur corps dans la réalité. Louisette Dussault trouve que montrer un 
corps nu, déformé, vieilli, c'est montrer la réalité. En scène, tous les soirs, au TNM, 
elle a donc ouvert sa robe de chambre et pris le temps d'accepter son corps. C'était 
un exercice dur, qui la mettait face à elle-même. Elle se disait qu'elle avait 36 ans, et 
qu'elle aurait ce corps pour le reste de sa vie. Dans la Nef des sorcières, à ce moment-
là, plutôt que de jouer un personnage, elle était elle-même. Par la suite, les autres 
corps nus qu'elle a vus au théâtre l'ont renvoyée à l'exercice qu'elle avait accompli. 
À quel âge devient-on vieux ? Tout est relatif: à 36 ans, Louisette Dussault s'est vue 
vieille en exposant son corps marqué. Est-ce la force de l'image du corps nu qui fut 
la première cause du choc ? En tout cas, cette scène demeure dans la mémoire de tous 
ceux qui ont vu la pièce en 1976. Le public l'a compris, car ce n'était pas gratuit; son 
corps nu portait une charge émotive, à une époque où bien des femmes avaient une 
image tordue de leur sexualité. 

Poésie du temps qui passe 
Andrée Martin poursuit, proposant une réflexion après ce témoignage. Selon elle, la 
nudité est aujourd'hui moins taboue et le sexe, omniprésent dans les médias, est 
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moins choquant que la vieillesse. Trop souvent cachée, la vieillesse interroge l'en­
semble de la danse, plus spécifiquement les modèles qui la constituent depuis plus de 
trois siècles. Historiquement, l'art de la danse est associé directement à l'excellence, 
à la grâce. En fait, les actes et les actions du corps dansant ont depuis longtemps 
diverti, ébloui, impressionné, ému, mis en valeur celui ou celle qui danse. L'exemple 
le plus historiquement probant est celui de Louis XIV qui jouait le rôle symbolique­
ment avantageux du Soleil. 

Encore aujourd'hui, les corps dansants sont des corps déployés, qui savent se tenir 
bien droits. Glorieux, souples, entraînés, performants, ils sont, bien entendu, jeunes. 
Leur minceur, leur absence apparente de faille, exercent 
une indéniable fascination liée à un idéal de beauté, 
d'élégance, de finesse, de maintien, d'agilité, de fermeté. 
C'est la reproduction d'un modèle, un héritage de la 
danse classique. Dans l'inconscient collectif, un danseur 
- professionnel - n'est jamais vieux. Il ne peut pas vieil­
lir. C'est une identité instituée, qui joue entre autres sur 
le gommage des différences et qui n'autorise pas d'autres 
types de mobilité, d'autres états corporels. On peut au­
toriser la vieillesse, mais toujours assez près du modèle 
institué. Inévitablement, elle s'installe donc en porte-à-
faux par rapport à ce modèle, le questionnant jusqu'à 
l'ébranler. 

Alors, que devient la danse quand elle est interprétée par 
un corps dont l'âge marque non seulement la peau, mais 
aussi la dextérité, la motricité, la force, la souplesse ? On 
n'est sûrement pas tous vieux de la même façon au même âge, au même endroit, au 
même moment. En danse, on est vieux très vite. En même temps, que signifie « pré­
senter un corps vieux sur scène », en danse ? Selon Andrée Martin, c'est briser le statu 
quo corporel actuel, modifier la perception de notre environnement humain et mé­
diatique et les valeurs qu'il véhicule. C'est une manière différente d'interroger le 
corps, le geste, les bougés corporels, la motricité. Mettre le corps âgé sur scène, en 
danse, aujourd'hui, c'est faire un geste critique, politique et, d'une certaine manière, 
subversif. C'est autoriser et encourager la diversité corporelle, dont font partie les 
corps vieux, fatigués, usés par la vie. La vieillesse, c'est le devenir autre du corps 
dansant, pour paraphraser Gilles Deleuze. Installer la vieillesse sur scène, c'est quit­
ter les lieux communs de la danse pour atteindre une certaine lucidité par rapport au 
corps, au temps, au mouvement et à l'aspect évolutif et non permanent de la vie. 
Enfin, Andrée Martin note que la vieillesse en danse signifie, comme dans le butô : 
« Ouvrir les yeux sur cette poésie du temps qui passe. » 

Brigitte Haentjens et Andrée 

Martin. Photo: Serge Langlois. 

Au théâtre : une fausse question ? 
Brigitte Haentjens prend la parole à son tour, affirmant d'emblée n'avoir pas vrai­
ment réfléchi au sujet de cette table ronde. Elle s'est rendu compte qu'en fait, la ques­
tion de mettre en scène des corps vieillissants ne la concernait pas car, au théâtre, cette 
question ne se pose pas. S'il y a un lieu où le corps, sous tous ses aspects, est le 
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Louisette Dussault et Paul-André 

Fortier. Photo: Serge Langlois. 

bienvenu, c'est bien le théâtre. Pour sa part, elle n'a jamais senti qu'il y avait sur la 
scène une tyrannie de la jeunesse et du corps jeune. C'est très différent à la télévision, 
où l'on voit peu de gens âgés : il est même interdit à une femme de s'y montrer avec 
les cheveux poivre et sel. Une actrice dans la cinquantaine ne peut pas jouer sans se 
teindre les cheveux. Louisette Dussault rétorque qu'elle a pourtant joué avec ses che­
veux gris ! Il faut dire que son personnage le justifiait. 

Brigitte Haentjens poursuit: au théâtre, le corps est admis dans tous ses débor­
dements. Quand elle a mis en scène Je ne sais plus qui je suis, avec une dizaine de 
femmes dans la quarantaine, des journalistes avaient demandé pourquoi elle n'avait 

choisi que de jolies femmes. C'est que les actrices sont ha­
bituellement belles, trouve-t-elle, quelle que soit la forme de 
leur corps, et le restent longtemps. La télévision et le cinéma, 
pour leur part, reflètent une société favorisant la jeunesse. 
Peut-être cela va-t-il changer quand les vieux seront les con­
sommateurs les plus courtisés par la publicité... En attendant, 
nous vivons dans une société injectée au Botox. Par ailleurs, 
pourquoi serait-il honteux d'être jeune et beau ? Dans sa pra­
tique théâtrale, dit la metteure en scène, elle ne veut que mon­
trer des corps, jeunes ou vieux, dans tous leurs états, avec leur 
vulnérabilité, leur émotivité, et elle croit que cette exposition 
est plus taboue qu'on ne le dit. Pourquoi un corps montré 
crée-t-il un malaise dans l'assistance ? Elle croit qu'un corps 
vulnérable est plus subversif qu'un corps agissant sexuelle­
ment. En même temps, elle regrette qu'on ne voie pas le corps 
des hommes comme objet de désir. Est-ce à cause des re­
gards masculins portés sur eux ou parce que les femmes, elles, 

n'osent pas s'affirmer comme sujet désirant ? Lorsqu'il lui est arrivé de montrer des 
corps vieux, c'est simplement qu'elle voulait évoquer une collectivité, et que la vieil­
lesse, comme la rondeur, en faisait partie. 

Entre désir et douleur 
Paul-André Fortier enchaîne en constatant que danse et théâtre diffèrent sur plusieurs 
plans. Il n'y a pas de personnages en danse, ni de répertoire; c'est toujours par la 
création que l'on choisit de montrer un corps vieillissant. Dans son cas, il s'est de­
mandé depuis le début pourquoi la danse devait toujours faire de « jolies » proposi­
tions, mettant la séduction au premier plan. En fait, la danse pousse le spectateur à 
« regarder des corps » ; quand il exécute un solo, il se propose comme objet de désir. 
Il assume ce rôle avec conscience, même si la monstration en danse est une chose dont 
on ne parle pas. Il a ressenti cela très fort en dansant un solo, la Tentation de la 
transparence, sur une petite plateforme, avec le public sur quatre côtés, à un mètre 
de distance. Tout son corps était scruté à la loupe. En fait, les « jolies » propositions 
viennent de la danse classique avec ses ballets blancs et ses contes de fées. Pour sa 
part, il n'aurait jamais voulu être un prince; c'est la négation de trop de choses. Il 
s'est toujours demandé pourquoi le roman pouvait poser des questions, agresser, 
comme le font théâtre, cinéma, peinture ou sculpture, qui déforment et recréent le 
corps de façon troublante, mais que la danse ne se donne pas de tels droits. C'est une 
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des choses qui l'attiraient dans ce métier et qu'il a 
tenté d'explorer à fond par sa pratique. 

Arrivé à la quarantaine, il a eu envie de danser 
plus que jamais, avec la maturité d'un corps au 
début du vieillissement. À 60 ans, il a encore ce 
même désir, s'ajoutant à la passion de s'exprimer 
à travers son corps, qui est son instrument de 
communication. La question du vieillissement ne 
se pose pas pour lui. Il espère avoir la sagesse 
d'écouter son corps le matin où il lui dira : « Je 
n'y vais pas. Ça me fait trop mal. » Car c'est une 
chose dont on ne parle pas. Il y a de la douleur, 
des arthroses de la hanche, des problèmes de ge­
noux ou d'articulation des orteils qui peuvent 
faire beaucoup souffrir et s'intensifient avec le 
temps. Cela dit, il estime que les danseurs n'ont 
pas le monopole de la douleur; les ouvriers de la 
construction ont aussi leur dose de problèmes du 
genre. Mais le corps change tous les jours et, ar­
rivé à 60 ans, ces changements s'accélèrent et 
rendent les défis plus difficiles. 

Pour contourner la question du vieillissement, 
Paul-André Fortier ne parle plus de lui comme 
d'un danseur mais comme d'un homme qui danse, 
ce qui évacue toute notion de prouesse. Cela dit, 
un corps vieillissant peut être poétique, très ex­
pressif, naturellement éloquent, chargé d'histoire. 
On y lit les inscriptions que contient le squelette, 
ou la musculature. Quand il danse, il le fait avec 
son histoire personnelle. En l'absence de person­
nage ou de rôle à interpréter - comme il y en a au 
théâtre - , lorsqu'on danse, on écrit pour soi. Il est donc son sujet d'écriture et son 
instrument. Il s'interroge cependant constamment sur la pertinence de ce qu'il fait 
aujourd'hui et sur le public à qui il s'adresse. Car si ses propositions deviennent 
dépassées, ne rejoignent plus personne, c'est inutile. Tant qu'il sentira que la com­
munication avec le public est forte, il ne voit pas de raison d'arrêter de danser. Il con­
state aujourd'hui une tendance : il y a plus de danseuses que de danseurs solistes âgés. 
Cependant, il ne pense pas que les chorégraphes sachent travailler avec des danseurs 
âgés, ni même que les danseurs sachent travailler avec un instrument d'un certain âge. 

Malaise 
Parlons de la réception du corps vieillissant. On a évoqué le malaise du spectateur en 
proie aux tabous, mais aussi la poésie de l'image d'un Kazuo Ohno simultané­
ment vieillard et jeune danseuse argentine. Creusons un peu ces concepts. Brigitte 
Haentjens, encore une fois, se dit surprise. Comme spectatrice, elle trouve tellement 

Kazuo Ohno dans son spectacle 

Admiring la Argentina (1977). 

Photo : Ethan Hoffman, tirée de 

l'ouvrage Butho. Dance of the 

Dark Soul, A Sadev Book/ 

Aperture, New York, 1987, 

p. 44. 
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Dans toute sa vulnérabilité, le 

vieil homme nu sous la neige 

(Fernand Brousseau) dans la Forêt 

de Gilles Maheu (Carbone 14, 

1994). Photo : Yves Dubé. 

beau un corps vieillissant sur scène, que ce soit en danse ou en théâtre, tellement 
extraordinaire de le voir travailler le mouvement dans son imperfection, qu'elle ne 
comprend pas pourquoi certains seraient gênés ou mal à l'aise. 

Prenons l'exemple de la Forêt de Carbone 14 (1994). On y voyait un couple 
(l'homme, très maigre), en sous-vêtements. Ce n'étaient pas des acteurs, mais des gens 
âgés que le metteur en scène Gilles Maheu avait recrutés dans le quartier de l'Espace 
Libre. Cela n'a-t-il pas provoqué un certain malaise ? Au contraire, Brigitte Haentjens 
avait trouvé cela d'une magnifique beauté poétique. Elle apprécie particulièrement, 
en danse, les limites du corps et ne voit vraiment pas qui cela peut choquer. Selon 
Andrée Martin, si le corps vieillissant ne choquait pas, on le verrait plus souvent. 
Or, en danse, on le voit très rarement. Elle parle de corps plus vieux que celui de 
Paul-André Fortier, de l'âge de Kazuo Ohno qui a continué à danser nonagénaire. 
Pourquoi presque tous les danseurs de quarante ans pensent-ils à la retraite, alors que 
cette dynamique est absente au théâtre ? C'est qu'il n'y a plus de rôles pour eux, à 
moins que le danseur ne crée ses propres pièces, comme le fait Fortier. 

Sur les milliers de spectacles de danse qu'elle a vus, Andrée Martin estime que hormis 
Kazuo Ohno et son fils Yoshito (qui, dans la soixantaine, dansait encore avec son 
père), on compte sur les doigts d'une main les danseurs âgés, en incluant ceux qui 
créent leurs propres spectacles. D'où vient ce problème d'acceptation du corps vieil­
lissant ? Elle a aimé entendre Fortier dire que la plupart des danseurs ne savent pas 
utiliser leur propre corps qui vieillit. Cela lui rappelle une expérience récente de 
«danse intégrée», soit avec des handicapés physiques, en proie eux aussi à des li­

mitations corporelles. Elle s'est demandé 
pourquoi cela était si beau et poétique. Elle 
estime que, à cause de leurs limitations phy­
siques, les danseurs étaient forcés de trouver 
leur propre manière de bouger, de danser, une 
esthétique personnelle, une chorégraphie et 
une danse propres. Il en résultait une authen­
ticité qu'elle a trouvée émouvante. Les corps 
vieux évoqueraient donc la vérité d'un corps 
incapable de reproduire des modèles et de se 
livrer à l'imitation. 

Handicap et limitations 
Louisette Dussault a vu en Afrique une 
compagnie théâtrale de handicapés, qui chan­
taient et dansaient. Plutôt saisie au début, elle 
les a trouvés très beaux avec leur joie, leur 
énergie et les magnifiques costumes adaptés à 
leur corps. Elle précise que, là-bas, le handi­
capé est totalement intégré à la communauté. 
Cela lui rappelle avoir vu Juliette Béliveau 
qui, à 78 ans, jouait des rôles comiques avec 
un sens du rythme étonnant, sans craindre de 
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s'enlaidir. Ce jour-là, elle était entrée en scène sur des skis, vêtue en joueur de hockey ! 
Louisette Dussault n'avait pas trouvé cela choquant; la salle croulait de rire et 
Juliette Béliveau a fait taire le public avec une réplique grave. C'était touchant de 
voir le parfait contrôle de la situation par cette petite vieille feme de quatre pieds 
sept. Brigitte Haentjens aime voir, chez les vieux acteurs, cette détente particulière, 
qui s'oppose au caractère volontaire des plus jeunes. Dans Tout comme elle, elle 
rappelle que Janine Sutto, qui ne pouvait pas déployer tous les mouvements néces­
saires, en exécutait tout de même les intentions, parfois minuscules. C'était beau de 
voir ce petit corps, détendu, esquisser chaque mouvement en demandant à la met­
teure en scène si c'était bien. 

Paul-André Fortier et 

Sandra Lapierre dans 

Lumière (Fortier Danse 

Création, 2004). Photo: 

Robert Etcheverry. 

Le corps vieillissant peut-il passer pour handicapé ? Paul-André Fortier croit que oui : 
la gamme d'un corps qui vieillit se réduit. Il y a moins de plies, la détente disparaît, 
donc le saut n'est plus possible. Selon le Français Dominique Dupuis, le danseur est 
vieux quand il ne peut plus sauter. C'est « la chute du saut ». Plus on avance, plus le 
handicap s'accroît. Lorsqu'il terminait chaque représentation de son Solo 30x30 en 
extérieur, Fortier avait mal partout. Il se disait que son corps allait se réparer pendant 
la nuit, ce qui est heureusement encore le cas. Mais viendra un jour où son corps ne 
pourra plus. Il devra alors adapter son spectacle à ses possibilités. Comme spectateur, 
il trouve une image choquante quand il ne la sent pas pertinente dans le discours du 
metteur en scène ou dans le corps de ceux qui l'exécutent. Si le messager est mal à 
l'aise, il trouve cela inacceptable et insupportable. Dans le cas de Kazuo Ohno, la 
scène est tellement pertinente et il exécute sa danse avec une telle rigueur, une convic­
tion, un désir et une passion si justes que cela ne peut pas laisser indifférent. Mais 
quand on est dans le faux, le plaqué, cela ne marche pas. Dans l'histoire de la danse, 
on n'a pas encore appris à travailler avec toutes sortes de corps. 
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Catherine Bégin et Janine 

Sutto dans Tout comme 

elle, d'après un texte de 

Louise Dupré, spectacle 

conçu et mis en scène 

par Brigitte Haentjens 

(Sibyllines, 2006). 

Photo: Lydia Pawelak. 

Au début des années 80, Pina Bausch a ouvert des portes sur l'esthétique des corps. 
Depuis, un danseur a le droit d'être petit, très grand, bedonnant, trop ceci ou pas 
assez cela, plutôt que de correspondre aux canons classiques. Il constate que les 
chorégraphes n'ont pas encore le désir de travailler avec des gens âgés. À 40 ans, un 
danseur a de l'expérience; il commence à être vieux à 60 ans. Un jour, on a proposé 
à Paul-André Fortier de faire une mise en scène pour la télévision. Mais il en a été 
incapable, ne connaissant pas les codes: son imaginaire le renvoyait toujours à la 
gravité. À la télé, la gravité n'existe pas, alors que chez un danseur vieillissant, il 
n'existe pas autre chose! Ça descend... (Rires.) Il faut apprendre à vivre avec. Or, le 
danseur dans la cinquantaine qui travaille avec un chorégraphe manifestant un in­
térêt pour lui va se comporter comme un jeune danseur, car c'est tout ce qu'il a 
appris. Pourtant, en voyant les danseurs de tango argentins, bedonnants et nobles, 
d'une sensualité époustouflante, on se demande pourquoi les vieux danseurs ne se­
raient pas porteurs d'un tel érotisme, dans de nouveaux rapports de séduction. 

L'âge d'être vieux 
Louisette Dussault trouve que les choses changent, tout de même. On voit des choré­
graphes faire danser des jeunes femmes masculines, violentes, terriennes et rondes. 
Andrée Martin précise que c'est dans l'air depuis près d'un demi-siècle, mais les dan­
seurs ne savent toujours pas être autre chose que des danseurs. Ils se cantonnent dans 
la mimésis, apprennent par l'imitation, dansent de même et, dans la soixantaine, 
cherchent à correspondre à l'image du danseur qu'ils ont connue depuis leur enfance. 
Cet encodage esthétique est omniprésent. Les handicapés nous montrent que les li­
mitations corporelles interdisent de suivre des modèles. Mais les danseurs non 
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handicapés d'un certain âge, et qui échappent aux modèles courants - lesquels per­
mettent à un danseur de gagner sa vie - , comme Paul-André Fortier, Jérôme Bel ou 
Xavier Leroy, sont nettement minoritaires dans le monde entier. D'ailleurs, les choré­
graphes ont-ils vraiment envie de faire danser des danseurs septuagénaires, qui se 
fatiguent plus vite, qui ont parfois mal quelque part... ? Cette idée de devoir adapter 
son esthétique au corps plutôt que l'inverse n'est pas encore très répandue. 

Louisette Dussault cite Estelle Clareton, avec qui elle a travaillé en 20062, à 66 ans. 
Bouger et s'exprimer avec des mots, comme cela se répand dans les spectacles de 
danse, rapproche cet art du théâtre. De même, Joe Lechay, à 59 ans, avait du mal à 
projeter sa voix dans son solo. Elle avait aussi 
de graves problèmes de chevilles. Paul-André 
Fortier cite notamment Trois Générations de 
Jean-Claude Gallotta, où l'on voyait des dan­
seurs jeunes et vieux. Cela dit, on ne vieillit plus 
comme avant. Son père, à 60 ans, était plus 
vieux que lui au même âge. Les danseurs dansent 
plus longtemps aujourd'hui car l'entraînement a 
changé : ils acquièrent des compléments de for­
mation, se blessent moins souvent; ils ont un 
souci de la performance qui n'est pas entiè­
rement négatif. Il revient d'un voyage au Tyrol, 
où il a vu un grand nombre de gens âgés faire 
des randonnées en montagne très exigeantes. 
Demain, on ne sera peut-être pas vieux avant 
100 ans. 

Dans la salle, Barbara Estor se demande si ce 
n'est pas de la torture que de faire danser des 
gens de 80 ans. Andrée Martin note que Martha 
Graham dansait encore dans la soixantaine, et 
qu'elle a créé jusqu'à sa mort, à 90 ans. À la 
Cour d'Honneur du palais des Papes, elle était 
encore la patronne, sur son fauteuil roulant. Et 
Kazuo Ohno a dansé jusqu'à 94 ans, avec le 
même désir. Il n'a arrêté que parce qu'il ne pou­
vait plus marcher. Assis dans son studio, il es­
quissait encore des mouvements des bras. Il est 
l'incarnation même de la danse : il danse sa vie, 
et ce n'est pas une métaphore dans son cas. Il 
sera danseur jusqu'à sa mort, même sans bouger. 
Il ne s'agit donc pas de vouloir faire danser 
quelqu'un jusqu'à 94 ans, mais de permettre à 
celui qui le désire de le faire. 

Solo 30x30 de Paul-André Fortier 

(Fortier Danse Création, 2006), 

présenté pendant trente jours 

consécutifs sur un terrain vague, 

rue Sainte-Catherine à Montréal. 

Il a répété cette performance de 

trente minutes à Ottawa, mais 

aussi en France, au Japon et en 

Angleterre, toujours à l'extérieur, 

beau temps, mauvais temps. 

Photo: Serge Langlois. 

2. De Julia à Emile 1949, pièce pour huit danseurs et une 
comédienne, Compagnie Montréal Danse, 2006. NDLR. 
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Louisette Dussault joue une 

femme de 78 ans dans D'Alaska 

de Sébastien Harrisson, mis en 

scène par Frédéric Dubois (Théâtre 

Bluff, 2007). Photo : Caroline 

Laberge. 

Louisette Dussault a l'impression, à 67 ans, 
d'avoir plus de liberté pour dire ce qu'elle a à 
dire, en même temps qu'une volonté de léguer 
ce qu'elle a connu, comme d'avoir pu sur­
monter l'autocensure à 36 ans. En ce mo­
ment, elle incarne le personnage extraordi­
naire d'une homosexuelle de 78 ans, dans 
D'Alaska, de Sébastien Harrisson. Elle a be­
soin de jouer de tels rôles. Paul-André Fortier 
pense que plus on joue des vieux, mieux on le 
fait. Dans les métiers de la création, la dé­
générescence du corps n'entraîne pas néces­
sairement celle de l'imaginaire. Pour avoir 
travaillé avec Betty Goodwin dans deux créa­
tions, il a constaté chez elle une vigueur créa­
trice et un imaginaire fulgurants. Comme 
artiste, il veut voir jusqu'où il peut dévelop­
per ce sur quoi il travaille depuis quarante 
ans. Il veut savoir à quel point le meilleur est 
à venir. Il sait aussi que certaines qualités d'un 
interprète ne viennent qu'avec l'expérience. 

Une autre personne dans la salle, Alexe-
Sandra Daigneault, se demande si un corps 
vieux sur la scène ne risque pas de brouiller le 
message, en attirant l'attention sur son état. 
Andrée Martin est d'avis qu'un corps porte 
toujours un message qui lui est propre. Au­

cun corps n'est neutre. Louisette Dussault précise que si le spectacle est une ode à la 
force, on peut devoir montrer cette force autrement, comme le fait Kazuo Ohno, avec 
sa poésie et son désir de vie. Christiane Chaput, de la Chapelle, pense que la pré­
carité du travail des danseurs pousse certains à s'arrêter avant de devenir vieux. 

Deux pièces de Beckett mettent en scène des personnages âgés : Oh les beaux 
jours et la Dernière Bande. À Montréal, on a vu Madeleine Renaud jouer la pre­
mière, et Sylvie Drapeau camper une jeune Winnie dans une mise en scène de Brigitte 
Haentjens, mais le rôle a été écrit pour une vieille qui dépérit. Quant à la Dernière 
Bande, voir Krapp interprété par Gabriel Gascon ou, auparavant, par François 
Rozet, constitue des expériences inoubliables, car ces gens avaient, avec leur corps 
marqué, l'âge du personnage. Brigitte Haentjens note qu'au théâtre la seule limite 
vient de la mémoire défaillante de l'acteur vieillissant. Louisette Dussault dit qu'elle 
a bien senti son âge lorsqu'elle a travaillé sur le texte de Harrisson, qui contient de 
grandes envolées poétiques dans une langue soutenue. Il lui faut dans ce cas travailler 
plus longtemps pour mémoriser le texte et l'aborder sans paniquer. Fortier renchérit 
en parlant de la mémoire du mouvement. Quand un danseur cesse de s'entraîner quo­
tidiennement, sa mémoire faiblit. Dans son cas, retenir ses propres chorégraphies est 
un enfer ! 
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Un autre intervenant pense qu'au Japon, les personnes âgées sont respectées. Il y a 
une vingtaine d'années, sa compagne lui avait dit en voyant Bette Davis à la télé 
qu'elle ne se montrerait plus quand elle serait aussi décrépite. Elle ne doit pas être la 
seule à penser de la sorte. Ne faut-il pas respecter le public en lui épargnant la vue de 
personnes vieilles et laides ? Andrée Martin répond que le tout est de trouver le 
« champ d'intervention de la vieillesse ». Supposons un danseur de 92 ans qui, pour 
faire sa prestation, doit être porté par deux jeunes danseurs. Si cette action corres­
pond à la proposition chorégraphique, et que le metteur en scène arrive à dégager de 
la poésie de cela, où est le problème ? Son propre père ne marche plus, se tient à peine 
assis tout seul, mais quand elle prend le temps de le prendre dans ses bras et de le 
regarder, elle le trouve d'une beauté extraordinaire. Parvenir à mettre cela en scène 
serait fantastique ! Louisette Dussault ajoute qu'elle ne jouerait pas Juliette à son âge. 
Chacun fait tout de même preuve d'intelligence, de conscience professionnelle et d'un 
minimum d'autocensure. 

Gabriel Gascon (Krapp) 

dans la Dernière Bande 

de Beckett, mise en 

scène par Denis Marleau 

(UBU/Théâtre du Rideau 

Vert, 2002). Photo : 

Richard-Max Tremblay. 

Conrad Georges dit avoir vu un reportage fascinant sur un danseur amputé des 
jambes, qui dansait avec des danseurs non handicapés. Il a trouvé cela plus intéres­
sant que de le voir dans une troupe de handicapés. De même, il faudrait montrer des 
vieux avec des jeunes. Montrer des photos de vieux corps nus peut être aussi très élo­
quent, comme le fait un photographe américain. Récemment, l'actrice allemande 
Angela Winkler, 53 ans, a joué le rôle de Hamlet dans la mise en scène de Peter 
Zadek. On se limite trop aux stéréotypes et au paraître au lieu de prendre des risques 
artistiques. Pour lui, tout corps vieillit depuis la naissance. Il n'y a que des êtres vi­
vants et des êtres morts. Il aime voir les vivants partout. 
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Michel Perrault affirme que la préoccupation du vieillissement vient du tabou que 
nous avons de la mort. Le jour où elle ne nous fera plus peur, on verra le vieillisse­
ment et toute la vie autrement. Dena Davida, qui révèle ses 58 ans, dit qu'il y a en 
danse d'une part un mouvement visant à montrer la diversité des corps, et de l'autre, 
les performances, le spectaculaire et un désir de dépassement, à l'instar des artistes du 
cirque. Le danseur est pris entre l'être expressif et l'hyperathlète. Comment concilier 
les deux ? 

Le public et les participants 

à cette Entrée libre deyeu au 

Théâtre la Chapelle. Photo : 

Serge Langlois. 

Dernière intervenante, Lise Gagnon dit que, au moment de préparer cette Entrée 
libre, l'équipe de rédaction avait craint de froisser une certaine comédienne dans la 
quarantaine, en l'invitant pour un tel sujet. Si on peut trouver de la poésie dans de 
très vieux corps, qu'en est-il des corps de 40 ans, ni jeunes, ni vieux ? Sont-ils encore 
dans la séduction ? Est-il tabou de trouver séduisant le corps d'une femme ou d'un 
homme qui vieillit ? À cet égard, pour le Dictionnaire des artistes du théâtre québé­
cois en cours d'élaboration, certaines actrices ont été réticentes à révéler leur année 
de naissance, par crainte de trouver moins d'emplois en donnant leur âge véritable. 
Brigitte Haentjens confirme que, pour elles, la pression de la télévision - où elles 
gagnent surtout leur vie - est aujourd'hui très forte. Les réalisateurs les poussent vers 
la chirurgie esthétique dès qu'elles ont franchi la trentaine. Cela vient des stars de la 
télé : en Floride, on ne voit plus que des jeunes, à côté des vieillards tremblotants. Plus 
personne ne semble avoir entre 30 et 45 ans. Pour Paul-André Fortier, cet aspect com­
mercial du métier est très pervers. 

En conclusion, Louisette Dussault dit qu'il faut garder le feu intérieur et qu'elle osera 
montrer son corps tant que ce feu logera dans son âme. Brigitte Haentjens se de­
mande si l'on voit assez l'érotisme des vieux. Andrée Martin trouve intéressants ces 
témoignages et ces interrogations, qui la poussent à se pencher davantage sur le sujet, 
comme spectatrice, chercheure et professeure. Enfin, Paul-André Fortier a envie de 
continuer, sauf qu'il a maintenant le vertige quand il signe un contrat deux ans à 

l'avance. Cela le stimule tout de même 
et l'oblige à demeurer à l'affût. Même 
si la discussion ne fut pas vraiment un 
débat, elle a donné lieu à des témoi­
gnages touchants et éclairants, ainsi 
qu'à des points de vue tranchés sur 
un sujet qui n'a pas fini de faire ré­
fléchir, j 
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